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Un Poète belge oublié 
Le Baron de Walef 

Communication de M. Georges Rency 

(Lecture faite par M. Georges RENCY, à la séance du 8 février 1941) 

Madame, Messieurs, 

Parmi 'es soins que nous avons assumés en entrant dans 
cette compagnie, il n'en est pas de plus important et de plus 
agréable que celui qui nous attache à réveiller la mémoire 
des écrivains belges, de jadis et de naguère, injustement 
ignorés. 

Tel est bien le cas du Baron de Walef, gentilhomme 
liégeois, que son contemporain Nicolas Boileau regardait 
comme l'un des bons poètes de leur temps et dont le nom 
ne figure plus aujourd'hui que dans un coin perdu de nos 
histoires littéraires. 

C'est le cas aussi, d'ailleurs, de cet Alexandre Lainez, né 
à Chimay en 1650, mort à Paris en 1710, l'émule anacré-
ontique des Chapelle, des Chaulieu, des La Fare, l'ami 
des Vendôme et des Condé, poète de cabaret, si l'on veut, 
mais le plus spirituel et le plus parfait, et qui ne dut, sans 
doute, qu'à son amour farouche de l'indépendance de ne 
point occuper une place en vue sur le Parnasse du Grand 
Siècle. Comme Fontenelle, qui l'admirait fort, lui demandait 
pourquoi il ne se présentait pas à l'Académie, Lainez lui 
répondait superbement : « Moi ! Moi à l'Académie ! Et qui 
donc alors serait votre juge ? » Il se piquait d'ailleurs de 
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n'être pas un écrivain de profession. Quelqu'un le pressait 
de publier les vers éclos à la chaleur des banquets. « Est-ce 
que j'écris, moi ? » s'écria-t-il. Ce poète malgré lui montrait, 
en toute matière et en toute circonstance, l'originalité la 
plus vive. Sur son lit de mort, il voulut engager un procès 
contre son confesseur qui venait de lui enlever et d'emporter 
le cahier de ses poésies licencieuses. Il se consolait malai-
sément de mourir avant d'avoir obtenu justice et aussi 
parce qu'on refusait de le transporter nuitamment sur la 
colline Montmartre pour y voir se lever une dernière fois 
le soleil. Voilà notre Lainez, qui mériterait bien, je pense, 
d'occuper, lui aussi, les studieux loisirs de l'un d'entre nous. 

Pour l'instant, si vous le voulez bien, nous réserverons 
notre attention au Baron de Walef qui fut l'une des illus-
trations de cette brillante école de Liège dont, dès le 
XIe siècle, les glorieux disciples jalonnent le cours de notre 
histoire. Ce n'est pas à vous, Madame et Messieurs, qu'il 
faut rappeler les noms d'Adelman, d'Albéric de Trois-
Fontaines, de Jean le Bel, de Hemricourt, de Jean d'Outre-
meuse, du critique Langius, ami de Juste-Lipse, des poètes 
Jacques de Boulongne, Gilles Boileau, Honoré Barthé-
lémy et de ce Jean Polyte que d'aucuns mettaient au-dessus 
du fameux du Bartas. 

Au XVIIe siècle, ce fut la même efflorescence. Malheu-
reusement, il manquait aux écrivains liégeois d'alors ce qui 
a toujours manqué jusqu'ici aux écrivains de Belgique : 
un gouvernement ayant conscience de la valeur sociale des 
Lettres et des devoirs de protection qui lui incombent. 

« L'Italie, dit Goethe, a dû sa grandeur à l'émulation de 
ses princes qui se disputaient les uns aux autres la possession 
des hommes de génie et la jouissance de leurs talents. » 

Si le Prince-Evêque Maximilien de Bavière avait compris 
de cette façon son rôle, on n'eût pas vu toutes les forces 
intellectuelles de la Ville et des Etats de Liège émigrer en 
France ou ailleurs : un de Malte allant mettre ses précieux 
talents de Conseiller à la dévotion de Louis XIV, un Henri 
Dumont devenant le maître de chapelle de ce prince, un 
J. Varin et un J. Valdor se faisant ses graveurs attitrés, 
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un de Lairesse confondant son labeur avec celui des maîtres 
peintres hollandais de son temps. 

On n'eût pas vu non plus, sans nul doute, un Baron de 
Walef, magnifiquement doué pour la poésie, forcé de né-
gliger les Muses et quittant Apollon pour Mars, allant de 
Cour en Cour offrir à la plus généreuse les services de son 
épée. 

Né à Liège ou à Nivelles (le point est contesté), ayant 
par sa mère du sang de grand d'Espagne dans ses veines 
liégeoises, Walef fait, à la diable, des études assez disparates 
et désordonnées. Elève médiocre, mais poète précoce, il a 
seize ans quand il compose un grand poème héroï-comique 
sur le fameux combat des échasses de Namur. Il le fait 
précéder d'un sonnet à Chloris : et c'est bien le cas de dire 
qu'un seul sonnet vaut bien un long poème, surtout, comme 
c'est ici le cas, quand le poème est médiocre. Mais tel est 
ce sonnet auquel on ne saurait refuser ni le charme, ni 
l'esprit : 

Chloris, voici des vers que ma main te présente, 
Bons ou méchants, n'importe, il suffit que pour toi, 
M'acquittant sans regret de ce galant emploi, 
Y ai fait ce que fai pu pour te rendre contente. 

Y ai contraint mon humeur, ma plume impatiente. 
D'un poème asse% long fai surmonté l'effroi ! 
Après un tel effort que feras-tu pour moi 
Oui te puisse à mes soins montrer reconnaissante ? 

Déjà depuis longtemps objet de ta rigueur, 
fai cherché vainement le chemin de ton cœur, 
C'est l'unique bonheur où tu sais que j'aspire. 

Mais à de moindres biens il faut borner mes vœux : 
Pour prix de mon travail, je serai trop heureux 
Si tu prends seulement la peine de le lire. 
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Lut-elle ou ne lut-elle pas ? Nous n'en saurons jamais 
rien. Mais ce qui est certain, hélas ! c'est que le poème en 
question, si galamment dédié, n'émut guère les populations 
et laissa son auteur aussi noble, mais aussi gueux que devant. 
Et de Walef, qui manquait essentiellement d'argent, se fit, 
par antiphrase, officier de fortune. 

Le grand Turenne était son dieu : il s'engage à sa suite 
dans la carrière des armes. A dix-huit ans, en 1670, il est 
capitaine aux dragons du Prince-Evêque. Mais dès 1675, 
Louis XIV envahissant la Belgique, Walef passe aux Fran-
çais et, sous Turenne, Condé, Catinat et Luxembourg, 
prend part vaillamment aux luttes acharnées qui conduisent 
à la paix de Nimègue. 

Licencié, il va s'installer à Paris. Racine et Boileau sont 
alors au pinacle : il se donne à eux tout entier et se fait leur 
disciple. Il se cherche aussi un mécène et le trouve en la 
personne de ce Marquis de Dangeau pour qui Saint-Simon 
professe si peu d'estime, mais qui semble avoir eu tout au 
moins le mérite d'aimer sincèrement les Lettres et de faire 
quelque bien à ceux qui les cultivaient. Dangeau prend notre 
Walef en charge et le « lance », comme on dirait à présent, 
dans la bonne société. Cependant, timide encore, le poète 
hésite à montrer les fruits de sa verve. Enfin, il se décide 
à dédier à Boileau une épître en vers à laquelle, rare aubaine ! 
l'illustre critique, devenu depuis peu historiographe du Roi, 
répondit par la lettre suivante. (Je la cite telle qu'elle fut 
publiée par M. de Villenfagne, en 1779, dans son Edition 
des Œuvres choisies du Baron de Walef, à Liège, chez 
Lemarié, libraire, vis-à-vis l'Hôtel de Ville. Villenfagne fait 
remarquer que cette lettre ne figure pas dans les CEuvres 
de Boileau, mais ne semble pas mettre en doute son authen-
ticité). 

« Monsieur, 

« Si l'Histoire ne m'avait point tiré du métier de la Poésie, 
je ne me sens point si épuisé que je ne trouvasse des rimes 
pour répondre à une aussi obligeante Epître, que celle que 


